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LES  NORMANDS*  AU   DIOCÈSE  DE  LIÈGE. 

Le  diocèse  de  Liège  compte  dans  les  parties  de  l'Allemagne 
les  plus  éprouvées  lors  des  invasions  normandes  au  9®  siècle. 
Cette  région,  en  effet,  semblait  faite  pour  exciter  la  cupidité 
des  barbares.  Berceau  de  la  race  carolingienne,  elle  avait 
toujours  inspiré  aux  Pépins  et  à  leurs  descendants  un  attrait 
irrésistible.  Les  premiers  souverains  avaient  longtemps  résidé 
sur  les  bords  de  la  Meuse,  ils  y  avaient  édifié  une  foule  de 
palais ,  de  villas  et  d'églises  et  ils  avaient  établi  leur  capitale 
dans  le  pays  de  leurs  aïeux.  La  présence  des  princes  et  de 
leur  cour  n'avait  pas  peu  contribué  à  la  prospérité  de  la  pro- 
vince :  une  forte  population  se  pressait  sur  son  sol ,  l'agriculture 
y  était  puissamment  développée.  La  foi  robuste  de  nos  pères 
avait  élevé  de  toutes  parts  de  riches  monastères.  Les  uns  par 
leurs  écoles,  les  autres  par  leurs  admirables  défrichements, 
avaient  acquis  un  renom  européen;  presque  tous  avaient  été 
le  germe  d'agglomérations  populeuses.  Le  nombre  de  ces  centres 
était  considérable^  dès    cette  époque  reculée.    Le  pagus  de 


^  Rigoureusement,  le  mot  Normands  ne  devrait  désigner  que  les  habi- 
tants de  la  Norwége  (Northmannia  ancienne).  Plusieurs  chroniqueurs 
instruits ,  et  notamment  Adam  de  Brème ,  lui  donnent  souvent  cette 
acception.  Quand  les  peuples  septentrionaux  firent  leurs  célèbres  incur- 
sions dans  le  centre  de  l'Europe ,  les  annalistes  ont  confondu  sous  le  nom 
générique  d'hommes  du  Nord ,  non  seulement  les  habitants  de  la  North- 
mannia ,  mais  encore  les  Danois ,  les  Suédois  et  les  Goths  établis  au  sud 
de  la  presqu'île  Scandinave.  «  Dani  et  cœteri  qui  trans  Daniam  sunt 
populi  ah  istoricis  Francorum  omnes  Northmanni  vocantur  (Adam  de 
Brème,  I,  ch.  16).  »  Bien  que  Scandinaves  soit  le  nom  scientifique  des 
pillards,  j'emploierai  souvent  Normands  dans  la  même  signification. 

2  Ernst,  Hist.  du  Limhourg .  I,  p.  29  et  suiv.,  et  surtout  Piot,  Les 
pagi  de  la  Belgique  (Mémoires  de  l'Académie  de  Belgique ,  tome  xxxix) , 
nous  donnent  une  IhiQ  à  peu  près  complète  des  bourgades  existant  déjà 
au  9®  siècle.  V.  aussi  Habets  ,  Geschiedenis  van  het  tegenwoordig  bisdom 
Roermond.  p.  80  et  suiv.,   d'après  un  travail  de  M.  Willemsen. 


Hesbaye  était  tout  couvert  de  bourgades;  les  autres  circon- 
scriptions ne  lui  étaient  guère  inférieures  et  déjà  des  villes 
importantes  s'élevaient  au  milieu  de  la  contrée.  Liège,  Maes- 
tricht ,  Aix-la-Chapelle ,  Huy,  Dinant ,  Tongres ,  en  étaient  les 
principales. 

Cette  florissante  région  était  alors  soumise  à  l'autorité  impé- 
riale. Le  temps  n'était  pas  encore  venu  oii  les  Ottons  en  de- 
vaient faire  une  principauté  indépendante.  Les  descendants  de 
Charlemagne  n'avaient  pas  la  force  nécessaire  pour  régir  digne- 
ment leurs  vastes  possessions.  Aussi  notre  diocèse,  comme  le 
reste  de  la  Lotharingie,  était-il  en  proie  à  une  déplorable 
anarchie.  Délaissée  des  princes ,  déchirée  par  les  querelles  des 
grands  feudataires,  ensanglantée  par  des  guerres  incessantes, 
spoliée  par  des  seigneurs  bandits,  cette  région  allait,  pour 
comble  de  malheur,  être  visitée  par  les  terribles  hommes  du 
Nord ,  qui ,  depuis  bientôt  un  demi-siècle ,  faisaient  trembler 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe  occidentale.  Quartier  général 
des  bandes  Scandinaves,  le  pays  de  Liège  fut  pendant  dix 
années  sillonné  sans  relâche  par  des  hordes  de  pillards  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  témoin  de  leur  suprême  défaite  * . 

Avant  d'être  inondé  par  le  flot  de  l'invasion ,  notre  pays  n'était 
pas  sans  avoir  entendu  parler  des  hôtes  dangereux  qu'il  allait 
recevoir. 

Déjà  en  848,  l'abbaye  de  Malmédy  avait  servi  de  retraite 
aux  moines  de  Condé,  près  de  Paris  ^.  Chassés  par  la  crainte 
des  Normands,  ils  avaient  fui,  emportant  les  reliques  de  leurs 
saints  :  ils  avaient  annoncé  l'approche  des  barbares ,  raconté 
leurs  atrocités  inouïes ,  et  ces  récits  avaient  inspiré  une  terreur 
aussi  vive  qu'universelle. 

Vers  le  même  temps  on  apprit  que  des  Scandinaves  remon- 
taient le  Rhin  et  menaçaient  les  terres  épiscopales.  L'évêque 


1  J'aurais  voulu  borner  ce  travail  au  diocèse  de  Liège,  mais  souvent,  je 
devrai  étendre  mon  cadre  et  suivre  les  hordes  barbares  jusqu'au  Rhin 
et  à  la  Moselle  pour  ne  pas  scinder  le  récit  d'une  invasion  dirigée  contre 
toute  la  Lotharingie. 

2  Àes.  de  Noué  et  les  autorités  qu'il  invoque.  Étude  historique  sur 
Stavelot  et  Malmédy^  p.  113. 


Hartgaire  refoula  ces  bandes  et  sa  victoire  fut  célébrée  dans 
des  odes  ampoulées  par  le  poète  Sedulius  \  Cette  incursion 
devait  avoir  profondément  troublé  les  habitants ,  mais  le  mo- 
ment de  leurs  épreuves  n'était  pas  encore  arrivé. 

Jusqu'en  879,  les  Normands  se  tinrent  éloignés  des  fron- 
tières du  diocèse  de  Liège ^.  Cette  année,  leurs  bandes,  après 
avoir  dévasté  le  nord  de  la  France ,  s'avancèrent  dans  la  forêt 
Charbonnière ,  descendirent  le  cours  de  la  Sambre  et  auraient, 
dès  lors,  mis  la  Lotharingie  à  feu  et  à  sang,  si  une  armée 
chrétienne  ne  les  avait  rencontrés  auprès  de  Thuin  et  ne  les 
avait  forcés  à  la  retraite  ^. 

Cependant,  les  barbares  n'avaient  pas  encore  suivi  la  route 
naturelle  pour  arriver  au  cœur  de  la  future  principauté  de 
Liège  :  ils  n'avaient  pas  remonté  la  Meuse  et  organisé  sur  ses 
bords  de  grandes  expéditions.  Mais,  en  881,  une  flotte  Scan- 
dinave entra  dans  le  Waal.  Tout  en  pillant  les  rives  et  le  pays 
voisin,  les  pirates  arrivèrent  à  l'ancienne  cité  de  Nimègue. 
Déjà  fortifiée,  semble-t-il,  par  les  Romains,  élevée  par  Charle- 
magne  au  rang  de  résidence  impériale  et  entourée  d'une 
enceinte,  cette  ville  était  pour  les  Barbares  une  station  si- 
tuée avantageusement,  et  facile  à  défendre.  Aussi  ils  s'y  arrê- 
tèrent et  y  établirent  un  camp.  A  cette  nouvelle,  Louis  II 
rassembla  des  troupes  et  vint  mettre  le  siège  devant  la  ville. 
Le  blocus  dura  quelque  temps,  mais  ne  produisit  pas  de  résul- 
tat satisfaisant  pour  le  monarque  allemand.  Celui-ci  abandonna 
l'investissement  à  condition  que  les  Normands  se  retireraient  du 
pays.  Il  s'éloigna  avec  son  armée  pendant  que  les  Scandinaves 
regagnaient  les  bouches  du  Rhin,  non  sans  avoir  d'abord  incen- 
dié le  palais  et  les  fortifications  de  Nimègue  *. 

Cette  première  expédition  n'était  qu'un  prélude,  une  sorte 
de  reconnaissance.  Elle  avait  suffi  à  montrer  aux  envahisseurs 


*  Bulletins  de  l'Acad.  roy.  de  Belgique,  t.  viii,  2,  p.  491. 

2  M.  A.  DE  Noué  (ouvr.  cité)  parle  d'une  invasion  en  877.  Stavelot 
aurait,  dès  lors,  subi  un  premier  pillage.  Je  n'en  ai  pas  trouvé  de 
mention  dans  les  contemporains. 

^  Réginon,  Pertz.  Mon.  Germ.  hist.,  I,  590,  ann.  879. 

*  Reginon,  an«  881,  Annal.  Novecenses,  an"  882.  Depping,  Hist,  des 
e.rp.  norni.  I,  180. 
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combien  riche  était  la  contrée,  mais  aussi,  combien  faibles  en 
étaient  les  souverains.  Elle  leur  avait  donné  le  courage  de 
pénétrer  plus  avant  dans  notre  pays.  Dans  l'hiver  de  cette 
même  année,  deux  rois  de  mer,  Gottfried  et  Siegfried,  à  la 
tête  des  bandes  qui  avaient  infesté  jusque  là  la  Flandre  et  le 
pays  de  Cambrai,  entrèrent  dans  la  Meuse  et  en  remontèrent 
le  cours.  Leurs  hordes  avaient  été  augmentées  par  de  puissants 
renforts;  aussi  avaient-ils  sous  leurs  ordres  une  innombrable 
armée  de  piétons  et  de  cavaliers  avec  laquelle  ils  poussèrent 
hardiment  jusqu'auprès  de  Maestricht  \  Là,  ils  s'arrêtèrent 
et  se  retranchèrent  fortement  dans  un  lieu  que  l'on  désigne 
habituellement  sous  le  nom  d'Haslou  ^,  mais  dont  l'emplace- 
ment a  soulevé  de  vives  controverses.  Certains  auteurs  ont 
cherché  cet  endroit  entre  Liège  et  Huy,  d'autres  ont  cru  le 
trouver  à  Hasselt ,  ou  dans  la  Campine ,  aux  environs  de  Peer. 
Le  plus  grand  nombre  cependant  le  croient  situé  entre  Eure- 
monde  et  Maestricht,  au  village  actuel  d'Elsloo.  De  fait,  cette 
opinion  peut  invoquer  de  telles  probabilités  à  son  appui ,  qu'elle 
doit  être  considérée  comme  certaine.  Elsloo  est  au  bord  de 
la  Meuse,  Juxta  Mosam^  sur  une  colline  escarpée  qui  le  ren- 
dait très-propre  à  servir  de  camp  retranché.  En  outre,  une 
villa  royale  s'y  élevait,  parait-il,  qui  devait  être  pour  les  Nor- 
mands un  excellent  refuge.  Ajoutez  à  cela  que  cette  bourgade 
est  à  14  milles  environ  du  Rhin  et  justifie  ainsi  le  renseigne- 
ment fourni  par  l'annaliste  de  Fulda  ^  Enfin,  l'étymologie  vient 
à  l'appui  de  cette  manière  de  voir.  Il  paraît  évident  que  le 
nom  moderne  d'Elsloo  n'est  qu'une  modification  des  formes 
anciennes  Aschlo,  Haslou  *. 


*  Adam  de  Bkêmb,  rapporte  au  liv.  I,  cli.  30  que  les  Normands  ne 
seraient  venus  en  Lotharingie  qu'après  avoir  reçu  des  terres  de  Charles 
le  Gros.  Le  témoignage  du  chroniqueur  n'a  pas  de  valeur  ici.  Car  ses 
renseignements  ne  sont  pas  de  première  main. 

2  On  trouve  dans  les  monuments  contemporains  les  noms  de  Haslou, 
Haslo,  Haslao,  Haslac,  Haslou,  Aschlon,  Aschlo,  Ascloha,  Ascalohe, 
Escolium,  Escelum,  etc. 

^  Loco  qui  dicitur  Ascloha  de  Reno  milaria  14.  Ann.  Fuld.  an.  885. 

*  Bien  que  la  science  étymologique  me  semble,  dans  la  majorité  des 
cas,  fort  problématique,  on  a  pu  sans  trop  d'invraisemblance,  chercher  la 
provenance  du  mot  Haslou.  L'annaliste  de  Fulda  nous  apprend  qu'un 
des  chefs  normands  s'appelait  Hais.  Peut-être  le  nom  du  camp  scandi- 
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Les  Normands,  après  avoir  fortifié  leur  station,  se  mirent 
en  campagne.  Le  pagus  de  Hesbaye  fut  le  premier  théâtre  de 
leurs  pillages  ^  Cette  partie  du  pays  paraissait  plus  riche  que 
les  plateaux  moins  féconds  de  la  rive  droite  de  la  Meuse,  puis, 
dans  ces  vastes  plaines  dont  rien  n'interrompt  la  monotonie , 
les  envahisseurs  se  croyaient  plus  à  l'abri  des  surprises  que 
dans  les  bois  et  sur  les  collines  de  l'autre  bord.  Ils  se  jetèrent 
d'abord  sur  Maestricht.  Les  habitants  avaient  quitté  la  ville 
et  trouvé,  paraît-il,  une  retraite  assurée  dans  les  carrières 
profondes  du  Mont-S*-Pierre.  A  peine  quelques  vieillards ,  quel- 
ques infirmes  étaient-ils  restés,  tristes  victimes  abandonnées 
à  la  rage  des  Normands.  Après  avoir  massacré  cette  population 
sans  défense ,  les  pillards  se  dirigèrent  vers  la  basili(]ue  con- 
sacrée à  S*  Servais.  Écoutons  un  hagiographe.  Comme  la  plu- 
part des  auteurs  de  vies  de  saints ,  il  raconte  bien  des  faits 
miraculeux  qui  ne  sont  rien  moins  que  prouvés,  mais  qui, 
néanmoins ,  servent  à  caractériser  l'époque ,  ses  mœurs  et  ses 
croyances.  C'est  à  ce  titre  que  je  rapporterai  quelques-unes 
des  nombreuses  légendes  qui  avaient  cours  aux  9^  et  10®  siècles. 
Les  barbares,  dit  l'auteur  que  je  cite,  s'approchèrent  de  la  collé- 
giale, mais  Dieu  ne  leur  permit  pas  de  profaner  son  temple. 
Une  force  invisible  les  retint  sur  le  parvis  du  saint  lieu.  Montés 
sur  les  toits,  des  Scandinaves  jetèrent  dans  l'église  des  tor- 
ches allumées.  Ces  brandons  s'éteignirent.  Leurs  compagnons 
vinrent  à  leur  aide.  Effort  inutile  et  fatal!  Le  feu  auquel  ils 
voulaient  livrer  le  monument,  se.  retourna  contre  eux  et  ils 
durent  fuir  couverts  de  brûlures  ^.  Liège  n'échappa  pas  à  la 


nave  dérive-t-il  de  celui  de  ce  guerrier  qui  a  pu  être  préposé  à  sa  garde. 
La  terminaison  loûs,  en  roman  lac  ou  lo,  se  rencontre  fréquemment  pour 
désigner  l'habitation  de  quelqu'un,  Haslac  serait  donc  synonyme  de  : 
demeure  de  Hais.  Une  autre  étymologie  a  encore  été  mise  en  avant. 
Hasle  est  souvent  employé ,  en  Suède,  pour  désigner  un  champ  de  ba 
taille.  Ce  nom  a  été  donné  à  une  station  normande  en  Alsace,  et  à  une 
vallée  suisse  habitée  par  des  Scandinaves.  La  même  origine  ne  pourrait- 
elle  être  attribuée  au  mot  Haslou?  Malheureusement,  ces  discussions  sont 
inutiles;  Alsloo  est  déjà  signalé  20  ans  avant  l'invasion  dans  un  diplôme 
de  Lothaire  (860).  Codex  Lauris.  diplom.  I,  54. 

1  Transmosana  regione  usque  ad  internecionem  populata  ad  amnem 
vertitur  {Mh^ac.  S^^  Remacli,  Acta  sanctorum,  Sept.  1,705). 

2  Translatio  S^^  Servatii,  Pertz ,  Monum.,  XII,   97. 


-    6    — 

ruine  :  toute  résistance  fut  vaine.  La  ville  fut  emportée.  Le 
monastère  de  S*-Pierre  fut  pillé,  les  moines  massacrés.  On 
prétend  même  —  et  c'est  une  vieille  tradition  —  que  leurs  têtes 
furent  clouées  aux  murs  de  l'abbaye  dévastée  ^  L'église  bâtie 
à  l'endroit  où  S*  Lambert  avait  souffert  le  martyre ,  fut  aussi 
visitée  par  les  Scandinaves.  La  châsse  du  saint,  couverte  d'or 
et  de  pierreries,  excitait  surtout  leur  cupidité.  Mais,  ô  pro- 
dige, dit  un  chroniqueur,  tous  les  efforts  des  barbares  pour 
emporter  ce  riche  butin  furent  inutiles.  Dieu  frappa  de  crainte 
les  Normands  et  les  contraignit  à  se  retirer,  abandonnant  l'objet 
de  leur  sacrilège  convoitise 2.  Malgré  ce  miracle,  la  ville  eut  à 
souffrir  des  maux  incalculables.  Malines  n'eut  pas  un  meilleur 
sort,  et  Tongres  crut  recevoir  une  nouvelle  visite  d'Attila  et  de 
ses  Huns.  S*  Trond  échappa  d'abord  au  pillage,  grâce  à  la  pro- 
tection de  S*  Martin,  mais  une  autre  bande  normande  s'empara 
de  la  bourgade  et  força  les  habitants  à  chercher  un  refuge  au 
loin.  Les  apparitions  du  fléau  furent  sans  aucun  doute  simul- 
tanées, car  on  ne  pourrait  autrement  expliquer  comment  les 
barbares,  dans  un  si  court  espace  de  temps,  ont  pu  se  montrer 
dans  tant  de  villes  assez  éloignées  les  unes  des  autres.  La  ter- 
reur augmentait  de  jour  en  jour.  Le  nom  seul  des  hommes  du 
Nord  suffisait  pour  mettre  en  fuite  des  armées  disciplinées.  Les 
prêtres,  dit  un  annaliste,  errant  ça  et  là,  sans  espoir,  sans  joie, 
ne  savent  que  faire,  ne  savent  oii  fuir  ^  «  On  ne  peut  concevoir, 
ajoute  un  de  nos  meilleurs  chroniqueurs,  la  crainte  qui  avait 
envahi  le  cœur  de  tous,  même  des  guerriers.  Ils  n'avaient  plus 
aucîune  confiance  dans  leurs  armes,  ils  préféraient  la  mort  au 
combat.  Quand  une  armée  chrétienne  rencontrait  un  détache- 
ment ennemi,  elle  se  débandait,  d'ordinaire,  et  fuyait  honteuse- 
ment'*. »  A  l'approche  des  barbares,  les  populations  abandon- 
naient tout,  aussi  tout  fut  dévasté.  Les  villes  ne  pouvaient 


*  -3Egidii  Aueeavallis  Gest.  Pont.  Leod.  ap.  Chapeavil.  1 ,  157.  On 
conserve  au  trésor  de  la  cathédrale  de  Liège,  douze  crânes,  restes  des 
moines  de  l'abbaye  de  S*  Pierre.  Ils  sont  transpercés  comme  par  un  fer  de 
lance  ou  de  javelot.  Ces  reliques  sont-elles  véritables?  Les  documents 
manquent  à  cet  égard. 

2  JEgid.  Aureavallis,  I,  157. 

3  Vita  S^^  Thyrsi,  Acta  Sanctorum ,  Octob.  II ,  348. 

*  Anselmi,  Gest.  Pontif.  Leod.  ap.  Pertz,  Mon.  Germ.  hist.  VII,  p.  199. 


opposer  une  digue  sérieuse  à  l'invasion.  Sans  retranchements, 
sans  défenseurs,  elles  étaient  facilement  emportées,  dépouillées, 
et,  pour  la  plupart,  réduites  en  cendres.  Les  hordes  dévasta- 
trices n'épargnaient  pas  plus  les  villages  que  les  municipalités 
florissantes.  C'est  pourquoi,  dès  882,  lorsque  les  moines  de  Sta- 
velot  durent  fuir  devant  le  flot  des  barbares,  un  écrivain  pouvait 
dire  que  presque  toutes  les  bourgades  de  Lotharingie  avaient 
reçu  la  terrible  visite  des  envahisseurs  ^ . 

Après  cette  rapide  promenade,  les  Scandinaves  rentrèrent 
dans  leur  camp  pour  y  mettre  le  butin  en  sûreté  et  pour  y 
préparer  une  nouvelle  expédition  ^.  Celle-ci  allait  être  plus 
audacieuse  que  la  précédente ,  le  champ  des  pillages  allait  être 
plus  étendu,  les  ravages  plus  terribles  encore  qu'ils  ne  l'avaient 
été  jusque  là. 

Les  bandes  normandes  quittèrent  bientôt  Haslou  et  choisirent 
pour  théâtre  de  leurs  exploits  la  rive  droite  de  la  Meuse. 
Elles  traversèrent  toute  la  Ripuarie,  pénétrant  partout,  dans 
les  endroits  les  plus  pauvres  comme  dans  les  plus  riches.  Les 
villas  royales  de  Herstall,  de  Jupille,  de  Meersen,  de  Four  on, 
de  Theux  ne  purent  vraisemblablement  les  arrêter  :  celles  qui 
n'avaient  pas  été  dévastées  dans  la  première  invasion,  le  furent 
cette  fois-ci.  On  sait  seulement  que  les  pillards  échouèrent  dans 
toutes  leurs  tentatives  contre  le  château-fort  de  Chèvremont.  Cet 
insuccès  ne  les  découragea  pas.  Ils  s'avancèrent  sans  obstacle  jus- 
qu'à Cologne.  Rien  ne  resta  debout  dans  cette  malheureuse  cité. 
Les  prêtres  et  les  religieux  durent  abandonner  les  débris  fumants 
de  leurs  églises  pour  se  retirer  à  Mayence.  Puis  les  barbares, 
montant  et  descendant  le  cours  du  Rhin,  entrèrent  à  Bonn, 
à  Tolbiac,  à  Neuss  et  dans  toutes  les  villes,  tous  les  bourgs 
environnants.  Ils  se  rendirent  aussi  maîtres  d'un  grand  nombre 
de  résidences  fortifiées  et  de  monastères  isolés.  Tout  fut  mis 
à  feu  et  à  sang.  On  pouvait  croire  que  les  Normands  étaient 
éloignés  pour  longtemps  de  notre  pays  et  qu'une  bonne  partie 
d'entre  eux  continueraient  à  ravager  la  vallée  du  Rhin.  Cet  espoir 
fut  déçu  :  les  Scandinaves  revinrent  bientôt  vers  la  Meuse.  Après 
avoir  saccagé  la  ville  de  Juliers,  ils  entrèrent  à  Aix-la-Chapelle, 


^  Adimus  proediolum  Calcura  quod  pêne  solum  ab  ea  vastatione  intac- 
tum  manserat.  Miracula  -S"  Remacli.  Act.  SS.  Sept.  I,  706. 

^  Reginon,  an"  881  Pertz  î,  592  Primo  impetu.  .  secunda  mcursione. 
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transformèrent  en  écuries  la  somptueuse  basilique  élevée  à  la 
Vierge  par  la  piété  de  Charlemagne  et  le  palais  royal  construit 
par  le  même  prince  \  et  ne  se  retirèrent  qu'après  avoir  incendié 
la  jeune  cité. 

De  là,  ils  portèrent  leur  rage  sur  l'Ardenne.  Les  moines  de 
Cornély-Munster,  de  Malmédy,  de  Stavelot,  de  Priim,  virent 
leurs  résidences  livrées  aux  flammes  et  leurs  richesses  enlevées, 
trop  heureux  quand  ils  pouvaient  fuir  la  fureur  des  nouveaux 
Vandales  et  transporter  d'abbaye  en  abbaye,  de  bourgade  en 
bourgade,  leurs  objets  les  plus  précieux  et  notamment  les  reli- 
ques de  leurs  patrons. 

Un  religieux  de  Stavelot  nous  a  laissé  la  relation  du  pillage 
de  son  monastère.  Les  détails  qu'il  fournit  sont  si  caractéristi- 
ques, font  si  bien  revivre  cette  époque,  que  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  d'en  transcrire  quelques  extraits.  «  La  lune  se  levait, 
dit-il,  car  c'est  ordinairement  pendant  la  nuit  que  leurs  cruelles 
attaques  ont  lieu.  Les  barbares,  l'événement  nous  l'apprit, 
font  reconnaître  le  terrain  et  garder  toutes  les  issues  de  la  forêt 
pour  que  personne  ne  puisse  s'échapper.  Ils  s'avancent  en 
secret.  A  la  soirée ,  arrive  un  prisonnier  qui  s'est  enfui  et  qui 
se  dit  poursuivi  de  près.  Alors,  continue  le  narrateur,  une 
terreur  inexprimable  s'empare  de  tous  les  religieux.  Ils  saisis- 
sent leur  plus  grand  trésor,  la  châsse  de  S*  Remacle  et  se 
sauvent  à  travers  la  nuit  ^.  »  Je  ne  les  suivrai  pas  dans  leurs 
pérégrinations  :  conduits  par  leur  abbé  Luitbert,  ils  se  réfu- 
gièrent dans  le  comté  de  Porches,  à  Bovignes.  Quelque  temps 
après,  ils  voulurent  retourner  à  leur  cloître,  mais  une  terrible 

*  Bien  que  les  Annales  de  S*  Vaast  (Pertz  II,  199)  et  Sigliebert  de 
Gembloux  (Pertz  VI,  343)  affirment  l'incendie  du  palais  de  Charlemagne, 
il  semble  néanmoins  que  cet  édifice  échappa  au  désastre.  En  effet,  les 
Carolingiens,  quoiqu'en  dise  Adam  de  Brème  (I,  40  Scol.)  y  résidèrent  peu 
après.  Il  est  parlé  de  cette  demeure  dans  des  actes  délivrés  en  887,  par 
Charles  le  Gros  et  en  888  par  Arnould.  En  outre,  un  diplôme  de  Zwenti- 
bold  (896),  et  un  autre  de  Henri  l'Oiseleur  (930),  sont  datés  du  château 
d'Aix-la-Chapelle.  Il  est  possible  qu'une  nouvelle  construction  ait  été 
élevée  sur  les  ruines  de  l'ancienne,  mais  cette  supposition,  outre  qu'elle 
est  gratuite,  est  peu  probable.  On  ne  répara  pas  sitôt  les  monuments 
détruits  par  les  barbares. 

2  Vita  Sti  Remacli.  Act.  SS.  Sept.  I,  p.  705.  L'auteur  a  vu  les  événe- 
ments qu'il  raconte  :  «  Non  alia  referam ,  dit  il ,  ni  si  quœ  visu  et  vera 
fidelium  didici  relatione. 
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nouvelle  les  força  à  rétrograder  jusqu'aux  environs  de  Dinant  : 
leur  asile  avait  été  livré  au  feu  * . 

Le  sac  de  Stavelot  avait  eu  lieu  dans  les  derniers  jours  de 
décembre  881.  Les  Normands  continuant  leur  marche,  se  portè- 
rent sur  le  riche  monastère  de  Priim.  Ils  y  arrivèrent  le  6  janvier 
882.  Beaucoup  de  gens  des  villages  voisins  étaient  assemblés 
pour  célébrer  la  fête  de  FEpiphanie.  Avant  de  se  montrer,  les 
envahisseurs  avaient  appris  que  ces  hommes  étaient  pour  la 
plupart  sans  armes,  et  qu'aucune  discipline  ne  régnait  parmi 
eux.  Alors  seulement,  sûrs  de  vaincre  des  ennemis  si  inoffensifs, 
ils  se  ruèrent  sur  l'abbaye  et  massacrèrent  une  partie  de  la 
population  qui  s'y  trouvait  réunie  ^. 

Pendant  que  se  passaient  ces  événements,  le  roi  Louis  II 
était  retenu  à  Francfort  par  la  maladie  qui  devait  l'emporter. 
Il  avait  fait  rassembler  une  armée  et  avait  ordonné  qu'elle 
s'avançât  contre  les  pillards  ^  Quelques  jours  plus  tard,  le 

^  M.  Pailhard  de  s*  Aiglan,  changements  que  l'invasion  des  Nor-. 
mands  au  IX^  siècle  a  introduits  dans  l'état  social  de  Belgique.  Mémoires 
de  l'académie  de  Belgique  XVI,  i 09,  raconte  cet  épisode,  mais  la  plupart 
des  détails  qu'il  cite  sont  erronés.  Il  prétend  que  les  religieux  ne  revin- 
rent à  leur  monastère  qu'après  la  bataille  de  Louvain.  Cela  est  impos- 
sible ,  puisque ,  avant  ce  combat ,  les  moines  durent,  encore  une  fois  au 
moins,  abandonner  leur  demeure  devant  une  nouvelle  invasion.  En  outre, 
M.  Pailhard  confond  en  une  seule  les  trois  fuites  des  religieux,  et  place 
Calcum ,  le  hameau  o\)  ils  se  réfugièrent  après  l'incendie  de  leur  abbaye , 
auprès  de  Stavelot.  Cependant,  l'auteur  anonyme  de  la  vie  de  Saint-Re- 
macle  dit  positivement  :  prsediolum  supra  Mosam  situm  vocabulo  Calcum. 

2  Reginon,  ap.  Pertz,  I,  592,  an.  882. 

'  Contrairement  à  l'opinion  de  M.  Dûmmler  (Gesch.  des  Ostfrank.  Reichs, 
II,  p.  259),  je  ne  crois  pas  que  les  Normands  se  soient  retirés  à  Haslou 
et  que  l'armée  impériale  les  ait  assiégés  dans  leur  repaire.  En  effet,  le 
6  janvier  ils  étaient  à  Prùm  et  ils  y  séjournèrent  plusieurs  jours.  Il  est 
difficile  d'admettre  qu'avant  le  20  ,  date  du  décès  de  Louis ,  les  barbares 
aient  pu  se  retirer  avec  le  butin  dans  une  station  éloignée,  que  des  troupes, 
dont  la  marche  ne  devait  pas  être  rapide ,  aient  eu  le  temps  de  les  pour- 
suivre jusque  là  et  de  commencer  un  investissement  sérieux.  Les  an- 
nales de  Fulda  ne  disent  rien  qui  puisse  faire  supposer  cette  retraite. 
Réginon  n'est  pas  plus  explicite.  Au  contraire.  A  la  mort  de  l'empereur, 
dit-il  :  Nortm,anni  non  de  conflictu  sed  de  prœda  cogitant.  S'ils  avaient  été 
assiégés,  ils  devaient  se  dégager  avant  de  songer  au  butin.  Aussi  je 
pense  que  le  théâtre  des  opérations  militaires  doit  être  cherché  dans 
le  pays  de  Prùm. 
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^0  janvier  882 ,  le  prince  mourut.  Bien  que  le  défunt  n'eut  pas 
été  doué  d'une  grande  énergie,  la  nouvelle  de  son  décès  ef- 
fraya ses  soldats  en  même  temps  qu'elle  remplissait  les  Nor- 
mands d'un  nouveau  courage.  Les  bataillons  impériaux,  pour 
se  débander,  n'attendirent  pas  l'ennemi.  Les  Scandinaves  les 
poursuivirent  jusqu'à  Coblentz,  marquant  leur  passage  par 
d'horribles  déprédations.  Déjà  la  riche  cité  de  Mayence  crai- 
gnait l'attaque  de  leurs  bandes,  mais,  grâce  sans  doute  à 
l'activité  de  leur  prélat ,  les  habitants  résolurent  d'opposer  une 
vigoureuse  résistance.  Ils  relevèrent  les  anciens  murs  que  les 
Komains  avaient  construits  et  creusèrent  des  fossés  autour  de  leur 
ville.  Ces  préparatifs  furent  vains:  les  hommes  du  Nord, 
effrayés  peut-être  par  ces  travaux  de  défense ,  tournèrent  leur 
rage  d'un  autre  côté.  Ils  parcoururent,  le  glaive  et  la  torche 
à  la  main ,  la  vallée  de  la  Moselle  et  s'approchèrent  au  mois 
d'avril  de  l'antique  capitale  des  Tréviriens.  Ils  la  prirent  et 
n'y  séjournèrent  que  trois  jours ,  du  Jeudi-saint  à  la  fête  de 
Pâques ,  mais  ce  peu  de  temps  leur  suffit  pour  accomplir  leur 
œuvre  de  destruction.  Rien  ne  resta  debout  :  les  monastères 
de  S*  Paulin  et  de  S*  Maximin  eurent  surtout  à  souffrir  du 
pillage  *.  Au  couvent  de  S^Symphorien,  racontait-on,  les  nonnes 
terrifiées  s'enfuirent  au  tombeau  de  S*  Modoald  pour  prier  le 
Seigneur  d'éloigner  d'elles  le  fléau  qui  les  menaçait.  Dieu 
les  exauça.  Pendant  30  jours  elles  restèrent  endormies  et 
elles  ne  revinrent  à  la  vie  que  lorsque  le  danger  fut  passé  ^. 
Cependant  les  barbares  incendièrent  la  ville  après  avoir  égorgé 
une  partie  de  la  population.  Le  reste,  guidé  par  son  évêque 
Bertulphe,  avait  cru  se  mettre  en  sûreté  en  fuyant  dans  les 
villes  voisines.  Son  malheur  n'était  qu'ajourné.  En  effet ,  les 
barbares  continuèrent  à  suivre  le  cours  de  la  Moselle.  L'évêque 
de  Metz ,  Walo ,  aidé  du  comte  Adalhard ,  de  Bertulphe  et  des 
habitants  de  Trêves  qui  avaient  abandonné  leurs  demeures  à 
l'arrivée  des  Normands,  s'avança  pour  les  combattre.  La  ren- 
contre eut  lieu  dans  la  plaine  de  Eemich.  Walo  ayant  attaqué 
imprudemment  les  ennemis  fortement  retranchés ,  fut  cause  de 


*■   Atinales  S^'^  Maximi  Trevirensis.  Pertz  IV",  6.  Gesta  Trevirorum,  edit. 
Wittenbach,  I,  p.  90. 
2  Stephani,  vita  S"  Modoaldi.  Act.  SS.,  Mali  III,  59. 
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la  déroute  de  son  armée.  Lui-même  resta  sur  le  champ  de 
bataille  ^  Les  vainqueurs  ne  poursuivirent  pas  leurs  succès. 
Il  ne  semble  pas  même  qu'ils  aient  poussé  jusqu'à  Metz.  Une 
grande  partie  de  leurs  bandes,  chargées  de  butin,  regagna  le 
repaire  d'Haslou  sans  qu'on  connaisse  leur  itinéraire. 

Du  récit  que  je  viens  de  faire  d'une  incursion  normande, 
il  résulte  que  la  qualité  distinctive  des  hordes  Scandinaves  a 
été  l'audace.  Eemonter  la  Meuse  et  le  Rhin  à  des  centaines 
de  milles  de  leur  embouchure ,  attaquer  villes  et  armées ,  tra- 
verser des  régions  populeuses,  s'aventurer  sans  organisation, 
sans  moyen  de  retraite,  dans  des  expéditions  hasardeuses  et  au 
cœur  d'un  pays  inconnu,  voilà  des  traits  qui  prouvent  suffi- 
samment ce  côté  de  leur  caractère.  11  ne  faut  cependant  pas 
croire  qu'ils  ne  connaissaient  que  la  force  brutale  :  à  l'audace 
ils  savaient  joindre  la  prudence.  Je  sortirais  du  cadre  que  je 
me  suis  tracé  si  je  les  montrais  ravageant  d'abord  le  littoral 
de  la  mer,  puis  s'enhardissant  de  plus  en  plus  et  pénétrant  à 
l'intérieur  des  terres:  Maria  'primum,  occupans,  demwin  ostia 
fluminum  hœc  gens  est  ingressa  ^.  Mais  ce  n'est  pas  sans  pré- 
cautions qu'ils  s'avançaient.  Ils  envoyaient  de  tous  côtés  des 
éclaireurs  ;  ils  ne  se  décidaient  à  l'attaque  qu'après  avoir  pesé 
toutes  leurs  chances  de  succès.  C'est  ce  que  nous  montrent  les 
témoignages  de  Réginon  et  du  moine  de  Stavelot.  La  manière 
d'agir  des  Scandinaves  devait  être  partout  la  même.  On  en 
verra  encore  des  exemples  dans  la  suite  de  ce  travail.  Que  de 
bravoure,  que  d'audace  dans  le  combat,  mais  avant  de  l'engager 
que  de  prudence  dans  le  conseil!  Puis,  que  de  discernement 
dans  le  choix  des  moments  propices  !  Louis  II  meurt,  au  même 
instant  le  cœur  de  l'empire  est  envahi,  Mayence  est  menacée. 
Tant  ces  rudes  enfants  du  Nord  comprenaient  combien  leur 
étaient  favorables  les  vacances  du  trône! 

L'audace  et  la  prudence,  voilà  deux  éléments  de  leurs  succès. 
Il  y  en  a  un  troisième ,  qui  est  des  plus  considérables.  Lorsque 


*  Keginon,  an^  882.  Ann.  Fuldensss  in  parte  tertiâ ,  quartâ ,  quintâ , 
an»  882.  —  La  tombe  de  cet  évêque  a  été  retrouvée  sur  l'emplacement  du 
champ  de  bataille  en  1814.  V.  sur  cette  intéressante  découverte,  l'Evêque 
de  la  Basse  Mouturie  :  Itinéraire  du  Luxembourg  Germanique ,  p.  163. 

^  FoLCUiNi,  Gest.  abhat.  Lohens.  Pertz  IV,  61. 
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les  Normands  parvinrent  aux  environs  de  Maestricht,  et  qu'ils 
s'établirent  sur  la  colline  de  Haslou,  telle  était  la  frayeur  des 
Lotharingiens,  que  rien  ne  résistait  aux  envahisseurs.  Cette 
crainte  s'accrut  encore  sous  l'influence  de  certaines  causes  que 
je  vais  brièvement  indiquer ,  et  dégénéra  en  une  véritable 
panique. 

Rien  n'était  sacré  pour  les  barbares  :  ils  ne  craignaient  pas 
de  livrer  aux  flammes  les  cités  les  plus  florissantes  et  les  villas 
royales.  Les  églises  et  les  monastères  excitaient  toute  leur 
convoitise  et  ils  portaient  une  main  sacrilège  jusque  sur  les  au- 
tels. Leurs  forces,  disséminées  en  bandes  nombreuses,  battaient 
toute  la  région.  Aussi,  presque  aucun  endroit  n'échappa-t-il 
à  leur  rage  :  partout,  la  clarté  des  incendies  illuminait  d'horri- 
bles massacres.  Le  récit  de  ces  cruautés  épouvantait  les  plus 
braves.  Les  envahisseurs  faisaient  ordinairement  périr  ceux 
qui  tombaient  en  leur  pouvoir  ou  si ,  parfois ,  ils  leur  laissaient 
la  vie,  ils  leur  imposaient  une  servitude  plus  pénible  que  la  mort. 
Les  moines  qui  avaient  suivi  Charlemagne  dans  ses  conquêtes, 
et  qui  avaient  voulu  arborer  la  croix  aux  confins  du  Jutland,  les 
moines,  qui  chaque  jour  empiétaient  sur  le  domaine  de  la  bar- 
barie et  qui  tâchaient  d'y  implanter  la  civilisation,  les  moines  ne 
devaient  pas  trouver  grâce  devant  les  fiers  descendants  des 
Saxons  vaincus  ni  devant  leurs  indomptables  alliés.  Aussi  leur 
sort  était-il  le  plus  terrible  et  contre  eux  éclatait,  implacable, 
la  fureur  des  Danois  et  des  Normands.  De  tels  crimes,  grossis 
encore  dans  les  entretiens  populaires  n'étaient  pas  faits  pour 
diminuer  la  crainte,  que  les  fils  de  la  Scandinavie  inspiraient 
à  un  peuple  sans  défense  et  livré  au  fatalisme*. 

Ajoutez  à  cela  la  rapidité  des  Normands  ,  Débarqués  à  Has- 
lou en  novembre  881,  ils  avaient,  au  mois  d'avril  de  l'année 
suivante,  parcouru  toute  la  Lotharingie  en  la  couvrant  de 
ruines.  Ils  arrivaient  comme  la  foudre,  à  l'improviste ,  sans 
qu'on  soupçonnât  leur  approche,  et  leur  apparition  en  tant  de 


*  Les  prêtres  recommandaient  au  peuple  la  patience  et  la  résignation 
dans  des  maux  qu'ils  avaient  mérité  par  leurs  péchés.  Ce  point  de  vue 
est  celui  de  tous  les  écrivains  contemporains  :  la  débauche  des  princes 
est  d'après  la  majorité  la  cause  des  invasions.  Presque  tous  croient  les  ex- 
péditions normandes  une  «  divina  ultio  »  qu'il  faut  souffrir  sans  murmurer. 
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lieux  différents,  clans  un  espace  de  temps  si  restreint,  tenait 
du  prodige  aux  yeux  d'une  population  superstitieuse.  Enfin, 
la  race  de  Charlemagne  était  représentée  par  des  souverains 
aussi  indignes  de  la  couronne  que  les  derniers  Mérovingiens. 
Ces  princes  vivaient  dans  l'apathie  :  pour  acheter  le  repos, 
ils  donnaient  des  provinces  aux  barbares,  quand  ils  ne  s'alliaient 
pas  avec  eux.  En  effet,  dans  ces  temps  malheureux  ne  vit-on 
pas  des  Carolingiens  :  Hugues,  Pépin,  Lothaire,  Carloman, 
appeler  les  Scandinaves  dans  leurs  états ,  faire  cause  commune 
avec  eux  et  se  ravaler  au  rang  de  capitaines  de  brigands?  Sans 
chefs  ou  avec  de  tels  chefs  que  pouvaient  faire  les  habitants  ? 
Contempler  le  désastre  ou  fuir  dans  les  forêts  en  attendant 
que  le  fléau  eût  disparu,  ou  bien  encore,  rejoindre  leurs  oppres- 
seurs ,  se  mêler  à  leurs  bataillons  et  les  guider,  à  travers  la 
contrée,  vers  les  cités  et  les  monastères  opulents.  Ils  n'y  man- 
quèrent pas  et  pendant  que  les  gens  honnêtes,  plongés  dans 
la  terreur,  se  cachaient  et  n'osaient  défendre  ni  leurs  biens,  ni 
leur  vie,  tous  les  gens  sans  aveu  s'unissaient  aux  barbares, 
doublaient  le  nombre  de  leurs  soldats  et  contribuaient  pour 
une  large  part  à  leurs  succès  ^ 

D'ailleurs,  la  Lotharingie  était  parfaitement  disposée  h  les 
recevoir.  Le  système  politique  sous  lequel  s'était  épanouie  la 
dynastie  des  Pépins,  tombait ,  et  s'il  comptait  encore  beaucoup 
de  fidèles  défenseurs,  il  avait  contre  lui  des  adversaires  aussi 
nombreux  qu'implacables.  Les  nobles  possesseurs  d'alleux 
voulaient  plus  d'indépendance;  le  pouvoir  central  chancelait; 


*  Il  serait  du  plus  haut  intérêt  de  rechercher  les  secours  que  les  habitants 
portèrent  aux  Normands  et  de  reconnaître  si  ceux-ci ,  comme  le  prétend 
M.  Henaux  {Messager  des  se.  hist.,  XV,  290),  ont  trouvé  des  sympathies 
chez  tous  les  paysans  encore  païens,  et  s'il  est  vrai  que  l'invasion  normande 
est  «  le  dernier  effort  d'une  haine  implacable  vouée  au  clergé  et  à  ses 
protecteurs,  »  en  un  mot,  si  «  la  guerre  des  Normands  n'a  été  qu'une 
guerre  de  religion.  »  Telle  n'est  pas  mon  opinion,  du  moins  en  général. 
Si  les  Scandinaves  ont  parfois  trouvé  le  seco^rs  de  tribus  entières,  je 
pense  que,  dans  la  majeure  partie  des  cas^,  en  Lotharingie  surtout,  la 
communauté  de  but,  le  pillage,  et  le  désir  de  quelques  grands  de  se 
rendre  indépendants  sont  les  seules  causes  de  l'alliance  dés  étrangers  eti 
des  indigènes.  Voir  :  Mémoires  de  l'académie  des  Inscri%)tions,  XVII  (1751):  ' 
Mémoire  sur  les  facilités  que  les  Normands  tràttvèrent  à  ravager  la 
France,  par  Bonamy. 

2 
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la  féodalité  était  près  d'éclore  ;  une  révolution  se  préparait,  qui 
allait  changer  la  face  des  choses.  Les  Normands  arrivaient  donc 
au  moment  favorable  :  dans  toute  autre  circonstance,  leur  inva- 
sion eût  pu  être  repoussée,  mais,  dans  cet  état  de  choses,  elle 
ne  pouvait  manquer  de  réussir.  Voilà  donc  le  secret  des  heureu- 
ses invasions  normandes  :  outre  cette  opportunité  que  je  viens 
de  signaler,  l'audace  des  envahisseurs,  leur  prudence,  la  terreur 
qu'ils  inspiraient,  l'incapacité  des  gouvernants  et  la  complicité 
de  beaucoup  d'indigènes. 

On  a  vu  que  les  Scandinaves  étaient  rentrés  dans  leurs  re- 
tranchements après  leur  grande  expédition.  Celle-ci  avait  été 
si  vaste ,  si  terrible ,  elle  avait  été  conduite  avec  tant  de  célérité 
que  les  peuples  de  la  Lotharingie  ne  pouvaient  plus  avoir  un 
moment  de  repos,  et  que  ceux  de  l'Allemagne  devaient  craindre 
l'arrivée  des  ennemis  au  centre  même  de  l'empire.  L'audace 
des  Normands,  leur  confiance  dans  le  succès,  croissaient  de 
jour  en  jour.  Il  fallait  à  tout  prix  arrêter  leurs  progrès.  Charles 
le  Gros,  successeur  de  Louis  II,  fut  appelé  d'Italie  par  les 
instances  des  habitants.  Il  réunit  tous  ses  vassaux  dans  une 
diète,  qui  s'ouvrit  à  Worms  au  mois  de  mai.  On  résolut, 
pour  expulser  l'ennemi,  de  rassembler  une  forte  armée.  L'Ita- 
lie, la  France,  l'Allemagne,  envoyèrent  leurs  meilleurs  guer- 
riers :  combattre  était  leur  plus  ardent  désir.  La  campagne 
eût  été  couronnée  de  succès  si  des  chefs  capables  avaient  été 
chargés  de  la  faire.  L'armée  se  dirigea  vers  la  vallée  de  la  Meuse. 
Deux  fortes  troupes,  composées,  l'une  de  Bavarois  sous  le  com- 
mandement de  leur  prince,  Arnoiild;  l'autre  de  Francs,  dirigés 
par  un  comte  illustre  nommé  Henri,  furent  détachées  pour 
couper  les  partis  normands  qui  battaient  les  environs.  D'après 
les  annales  de  Fulda ,  la  trahison  aurait  empêché  la  réussite 
de  cette  manœuvre.  Les  bataillons  impériaux  continuèrent 
néanmoins  leur  route  et  au  mois  d'août,  ils  campaient  autour 
des  retranchements  d'Haslou.  La  majeure  partie  des  Scandi- 
naves était  bloquée  dans  sa  retraite  avec  ses  chefs  principaux  : 
Gottfried,  Siegfried,  Wurm  et  Hais.  Après  quelque  temps 
de  siège,  la- forteresse  était  sur  le  point  d'être  emportée.  Frap- 
pés de  terreur,  affamés ,  les  Normands  ne  pouvaient  plus  es- 
pérer de  salut,  quand  l'évêque  de  Verceilles ,  Luitward,  sans 
en  informer  les  anciens  conseillers  de  l'empire,  engagea  Charles 
à  renoncer  à  l'assaut  et  à  traiter  avec  les  barbares.  Le  prince 
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consentit  h  recevoir  Gottfried.  Les  Normands,  à  la  nouvelle 
des  né.îïociations ,  suspendirent  leurs  boucliers  aux  palissades 
de  leur  camp  :  c'était  un  signe  de  paix,  mais  il  cachait  une  noire 
trahison.  A  peine  les  chrétiens  sans  défiance  étaient-ils  entrés 
dans  le  repaire ,  que  les  hommes  du  Nord ,  avec  leur  déloyauté 
habituelle ,  fermèrent  les  portes ,  passèrent  au  iil  de  Tépée  une 
partie  des  malheureux  qui  n'avaient  pas  soupçonné  le  piège 
et  gardèrent  les  autres  dans  l'espoir  d'en  tirer  une  forte  rançon. 
Charles  le  Gros  avait  conservé  si  peu  d'énergie,  qu'un  tel  for- 
fait ne  put  l'émouvoir  :  il  ne  rompit  pas  les  négociations.  Tel 
est  le  récit  du  premier  continuateur  des  annales  de  Fulda, 
mais  il  laisse  percer  dans  sa  narration  une  antipathie  très 
prononcée  contre  l'empereur  et  son  ministre  le  «  pseudo-epis- 
copus  »  comme  il  le  nomme.  Aussi  la  plupart  des  historiens 
récusent  son  témoignage  pour  accepter  la  version  d'un  autre 
continuateur  de  cette  même  chronique. 

Depuis  12  jours,  Haslou  était  rigoureusement  investi,  lors- 
qu'un orage  terrible  se  déchaîna  contre  la  forteresse  Scandi- 
nave. Personne,  dit  l'annaliste ,  ne  se  souvenait  d'une  pareille 
tourmente.  Tous  les  ouvrages  que  l'armée  impériale  avait 
élevés  autour  des  retranchements  ennemis ,  furent  abattus  par 
le  vent,  ainsi  qu'une  grande  partie  des  murailles  (jui  abri- 
taient les  Normands.  Puis ,  grâce  aux  ardeurs  de  l'été ,  une 
maladie  contagieuse  se  déclara  dans  les  deux  camps.  La  posi- 
tion n'était  plus  tenable.  Assiégeants  et  assiégés  ne  pouvaient 
plus  continuer  la  lutte  :  une  entente  devint  nécessaire.  Le  roi 
Gottfried,  après  s'être  fait  livrer  des  otages,  vint  lui-même 
négocier  ou  plutôt  dicter  la  paix.  En  effet,  l'empereur,  bien 
qu'à  la  tête  de  forces  considérables,  accepta  tout  ce  qui  lui 
fut  proposé. 

Le  roi  normand  exigea  la  cession  (et  cette  cession  équivalait 
à  une  donation)  d'une  grande  partie  de  la  Frise ,  qui  avait  été 
autrefois  possédée  par  son  père  Roric^  En  outre,  il  fallut 
donner  à  ce  barbare  la  main  de  la  princesse  Gisèle ,  fille  de 
Lothaire  II  et  de  Walrade.  A  ces  conditions,  le  chef  Scandinave 


*  En  826,  Louis  le  Débonnaire  avait  concédé  le  gouvernement  et  la 
défense  de  la  majeure  partie  de  la  Frise  au  Normand  Hériold  et  à  ses 
frères  Hemming  et  Koric  (Einhardi  Annales  ,  an»  826). 
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s'engageait  à  cesser  toute  incursion  durant  la  vie  de  Charles, 
et  à  embrasser  la  religion  catholique.  Quant  à  Siegfried  et  aux 
autres  pillards,  non  seulement  il  fallut  leur  abandonner  l'ines- 
timable butin  qu'ils  avaient  rassemblé,  mais  encore  acheter 
leur  départ.  Le  prince  carolingien  dut  leur  payer  plus  de  2000 
livres  d'or  et  d'argent.  Pour  se  les  procurer,  il  s'empara  des 
trésors  que  les  moines  et  les  évêques  avaient  sauvés  des  mains 
des  ravageurs.  On  cite  particulièrement  l'église  S^  Etienne  de 
Metz ,  qui  dut  contribuer  au  paiement  de  cette  somme  * . 

Charles  le  Gros  s'était  défait  de  ses  ennemis.  Il  eût  pu,  par 
le  fer,  les  expulser  de  ses  états;  il  préféra  employer  l'or.  Si 
des  historiens  de  toute  époque  ont  exagéré  sa  faiblesse,  au  point 
d'en  faire  jn^esqu'un  complice  des  barbares,  il  faut  convenii- 
que,  dès-lors,  il  fit  preuve  de  cette  incapacité  qui  devait  le  faire 
déposer,  peu  après,  à  l'assemblée  de  Tribur. 

Les  Normands  abandonnèrent  leur  retraite  et  allèrent  prendre 
possession  de  la  province  qui  venait  d'être  concédée  à  leur  roi 
Gottfried.  Leur  arrivée  en  ce  pays  fut  signalée  par  le  sac  de 
Déventer  ^.  La  Frise  n'était  pas  sans  doute  assez  riche  pour 
les  barbares.  A  peine  le  traité  était-il  signé  de  quelques  se- 
maines, que  Siegfried  avec  une  partie  de  ses  bandes  prit  la 
France  pour  théâtre  de  nouveaux  brigandages.  Dès  le  mois 
d'octobre,  il  campait  à  Condé  ^ 

Le  diocèse  de  Liège  semblait  devoir  jouir  de  quelque  tran- 
quillité, quand  il  fut  frappé  d'un  autre  fléau.  Hugues,  fils 
naturel  de  Lothaire  II  et  frère  de  la  princesse  Gisèle,  avait 
conçu  l'espoir  de  s'emparer  du  trône  de  Lotharingie.  Aidé  de 
tous  les  brigands  de  la  contrée  et  de  quelques  fidèles  partisans 
de  son  père,  il  parcourut  le  pays  pendant  deux  ans  (883-885). 
Ses  dévastations ,  au  dire  de  Réginon ,  ne  différaient  guère  de 
celles  des  Normands  :  c'était  la  même  cupidité ,  la  même  soif 
de  pillage.  Seulement  ses  bandes  s'abstenaient  du  meurtre  et 
.de  l'incendie.  Le  prétendant,  résolu  à  frapper  un  grand  coup, 
tâcha  de  réunir  une  armée  imposante,  et  il  ne  trouva  rien  de 


1  HiNCMARi  annales,  ann.  882.  Pertz,  I,  554.  Pour  les  détails  de  l'inves- 
tissement d'Haslou,  on  devra  comparer  lesannales  de  Fulda,  4^  et  5*^ 
parties,  et  la  chronique  de  Réginon. 

»  Annales  Faldenses ,  jan»  882,  pars  IL 

^  Annales  Vedastini,  an"  882. 
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plus  naturel  que  de  «lemander  le  secours  de  son  beau-frère 
Gottfried.  Il  s'entendit  pour  partager  avec  lui  les  provinces 
qu'il  allait  conquérir.  Ainsi  ce  descendant  de  Charlemagne , 
non  content  de  piller  son  pays,  pactisait  avec  les  barbares,  et 
ramenait  les  hordes  que  l'on  avait  eu  tant  de  peine  à  éloigner. 
Le  roi  normand  se  montra  tout  disposé  à  répondre  aux  vœux 
de  Hugues ,  et  l'on  peut  s'imaginer  les^maux  qui  allaient  fondre 
sur  nos  provinces ,  si  les  machinations  du  conspirateur  n'avaient 
été  déjouées.  Charles  le  Gros  n'avait  pas  le  courage  de  com- 
battre les  ennemis  par  les  armes.], Heureusement  il  avait  dans 
sou  conseil  un  homme  d'une  grande  énergie  et  d'une  bouillante 
valeur,  le  comte  Henri.  Celui-ci  partit  pour  la  Frise  et  attira 
Gottfried  dans  une  embuscade,  où  le  prince  Scandinave  fut 
tué  de  la  main  d'un  de  ses  ennemis  personnels,  le  comte  Eber- 
hard.  Quant  au  prétendant ,  il  fut  fait  prisonnier  par  ruse  peu 
de  temps  après.  On  lui  creva  les  yeux ,  on  le  relégua  successi- 
vement dans  plusieurs  monastères,  jusqu'à  ce  qu'il  vint  terminer 
à  Prilm  son  orageuse  carrière  *. 

Cet  état  d'anarchie  n'était  pas  de  nature  à  éloigner  les  Nor- 
mands. Il  était  impossible  que  toutes  les  bandes  disséminées 
se  fussent  retirées  de  la  Lotharingie  après  la  paix  d'Haslou. 
Pour  se  soutenir,  celles  qui  étaient  restées  dans  le  pays  de- 
vaient redoubler  de  cruauté  et  de  prudence.  D'ailleurs ,  dès 
rhiver  de  883 ,  les  Scandinaves ,  peu  soucieux  de  respecter  le 
traité  qui  les  liait,  et  comptant  sur  l'aide  de  Hugues ,  remon- 
tèrent le  Rhin  et  envahirent  l'Ardenne.  C'est  sans  doute  à  cette 
époque  que  les  moines  de  Stavelot  durent  s'enfuir  pour  la 
seconde  fois,  et  que  le  château  de  Logne,  sur  l'Ourthe,  devint  leur 
refuge  ^.  Luitbert ,  archevêque  de  Mayence ,  puis  abbé  de  Mal- 
médy,  poursuivit  bientôt  après  les  barbares  et  les  atteignit. 
Bien  que  peu  nombreux ,  ses  hommes  tuèrent  une  grande  quan- 
tité d'ennemis  et  reprirent  le  butin  que  la  bande  avait  enlevé. 
Le  comte  Henri,  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  qui  était,  de  tous  les 


1  Sur  Hugues,  on  peut  lire  les  ami.  Yédast.,  ann.  Fuldens.,  et  surtout 
Iléginon. 

2  Mirac.  S^^  Rem.  Act.  SS.  Sept.  I,  706.  On  ne  peut  que  conjecturer 
l'époque  de  cette  fuite  et  de  celle  qui  la  suivit  bientôt.  L'auteur  ne  donne 
ins,  de  rcnseiirnem'^nts  précis  à  col  c.<:?ard. 
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chefs  chrétiens ,  le  plus  redoutable  pour  les  pillards,  apprit 
qu'une  autre  partie  de  leur  armée  s'avançait  vers  Priïm.  Il  les 
assaillit  avec  sa  bravoure  ordinaire.  Une  blessure  qu'il  reçut 
dans  la  mêlée,  ne  l'empêcha  pas  de  détruire  la  horde  Scan- 
dinave K 

Au  mois  de  mai  suivant,  l'empereur,  dans  une  assemblée  tenue 
à  Worms,  s'occupa  de  la  défense  de  son  empire  ;  mais,  trop  lâche 
pour  se  mettre  lui-même  à  la  tête  de  ses  troupes,  il  se  borna 
à  envoyer  des  lieutenants  dans  les  diverses  provinces. 

Les  Normands  avaient  envahi  de  nouveau  le  pagus  de  Hes- 
baye,  et  y  avaient  tout  ravagé.  Ils  se  disposaient  à  hiverner 
sur  le  chani])  même  de  leurs  exploits  :  leurs  quartiers  étaient 
remplis  de  butin  et  de  prisonniers.  Le  comte  Henri  et  l'arche- 
vêque de  Mayence,  que  l'empereur  avait  préposés  à  la  défense 
de  cette  partie  de  ses  états,  tombèrent  à  l'improviste  sur  une 
armée  païenne.  Décimée,  forcée  de  fuir  en  abandonnant  ses 
captures,  cette  division  dut  se  réfugier  dans  une  station  voisine. 
Les  vainqueurs  la  poursuivirent  et  la  bloquèrent  étroitement. 
Le  siège  dura  longtemps.  Enfin,  manquant  de  vivres  et  ayant 
perdu  depuis  leur  défaite,  le  courage  d'engager  un  combat, 
les  restes  de  cette  troupe  parvinrent  à  traverser  les  rangs  de 
leurs  ennemis  à  la  faveur  de  la  nuit ,  et  à  échap|)er  au  sort  qui 
leur  était  réservé  ^. 

Pendant  que  le  futur  pays  de  Liège  était  ainsi  éprouvé,  Gott- 
fried,  on  l'a  vu,  avait  été  massacré,  et  Siegfried,  qui  s'était 
rendu  en  Frise  à  la  nouvelle  de  la  fin  tragique  de  son  ancien 
frère  d'armes,  avait  péri  également  ^  Les  Normands  quittèrent  à 
cette  époque  la  France,  oii  ils  avaient  commis  des  méfaits  indes- 
criptibles, pour  entrer  encore  une  fois  dans  la  Lotharingie.  Il 
est  permis  de  croire  qu'ils  y  furent  rejoints  par  les  hommes 
de  Gottfried.  De  leur  camp,  placé  sur  les  bords  de  la  Dyle,  aux 
environs  de  Louvain,  ils  envoyaient  des  partis  dans  toutes  les 
directions ,  et  ils  se  signalaient  par  des  atrocités  auxquelles 
les  horreurs  des  premières  incursions  n'étaient  pas  compa- 
rables. Une  armée  fut  envoyée  contre  eux,  mais  inutilement  : 


1  Ajui.  Fuld.  pars  IV,  an-'  883-884,  pars  V,  an"  883. 
-  An)i.  Falcl.  pars  IV,  an»  8S5. 
•'  Ann.   Védaatiid  au*'  887. 
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elle  se  borna  à  exécuter  des  marches  et  des  contremarches,  et 
ne  se  livra  à  aucun  effort  sérieux  pour  bien  terminer  la  cam  - 
pagne  ^  Cependant,  il  allait  être  donné  à  nos  provinces  quelques 
moments  d'un  repos  relatif,  pendant  lesquels  elles  devaient 
être  épargnées  ou  du  moins  n'être  rançonnées  que  par  des 
détachements  isolés  dont  il  était  facile  d'avoir  raison.  En  effet, 
^e  gros  des  Normands  quitta  la  station  de  Louvain  :  les  bar- 
bares, partie  en  remontant  les  rivières,  partie  en  traversant 
les  terres,  se  réunirent  à  une  flotte  Scandinave  qui,  repoussée 
d'Angleterre,  venait  d'aborder  en  France.  Pendant  trois  ans  le 
centre  de  ce  malheureux  pays  fut  ravagé,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
en  890,  battus  sous  les  murs  de  Paris,  les  envahisseurs  dussent 
s'enfuir.  Ils  reportèrent  leurs  pas  vers  le  diocèse  de  Liège.  A 
leur  passage,  Toul  et  Verdun  furent  livrés  aux  flammes.  Une 
autre  partie  de  leur  armée  avait  été  mise  en  déroute  sur  les 
bords  de  l'Aisne,  un  troisième  corps  avait  été  expulsé  de  la 
Grande-Bretagne.  En  891,  toutes  ces  forces  disséminées  se 
rallièrent  sur  la  Dyle  et  formèrent  là  le  dernier,  mais  aussi 
un  des  plus  fermes  remparts  que  jamais  elles  opposèrent  à 
leurs  ennemis. 

Les  Normands  étaient  échelonnés  entre  Louvain  et  Maastricht 
et  faisaient  peser  sur  les  environs  un  joug  de  fer. 

Arnould  de  Carinthie  venait  d'être  élevé  à  la  dignité  im- 
périale. Ce  fut  un  des  derniers  Carolingiens  en  qui  l'on  put 
reconnaître  les  grandes  qualités  de  sa  race.  Il  résolut  de  frapper 
un  coup  décisif  et  d'achever  la  ruine  des  pillards  dont  les  revers 
en  France  avaient  déjà  ébranlé  la  puissance.  Il  fit  donc  assem- 
bler une  armée  considérable  et  ordonna  de  la  diriger  vers  la 
Meuse.  Avant  tout,  elle  devait  empêcher  que  les  Normands, 
traversant  le  fleuve,  ne  recommençassent  leurs  déprédations  dans 
toute  la  contrée.  Mais  sans  attendre  que  les  troupes  impériales 
fussent  réunies  près  de  Maestricht,  une  bonne  partie  des 
Scandinaves  passa  la   Meuse    près   de    Liège  ^   Laissant  en 


*  RÉGiNON  an»  8G6.  • 

2  M.  Henaux  (loc.  cit.),  clierclie  à  trouver  le  pont  i)ar  lequel  se  fit 
ce  passage,  et  il  opine  pour  celui  do  Visé.  Je  crois  plus  vraisemblable 
d'admettre  que  les  Normands  traverhjcrent  la  Meuse  avec  leurs  embarca- 
tions. En  effet,  Réginon  (|ui  r;q)p;)rlo  le  fait  dit  (jucbiues  lignes  jjIus 
bas  (Pertz  I,  602)  incerti...   an  transvada  Mosœ   ad   classem  fcstinarent 
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arrière  rexpédition  dirigée  contre  elles,  ces  bandes  s'enfon- 
cèrent dans  les  forêts  et  les  plaines  marécageuses  (iiii  les 
séparaient  dVVix-la-Chapelle.  Cantonnées  aux  alentours  de  cette 
ville,  elles  massacrèrent  une  foule  d'habitants  et  parvinrent  à 
enlever  les  vivres  qu'on  amenait  à  l'armée  chrétienne,  et  à  in- 
tercepter ses  communications  avec  le  centre  de  l'empire.  A 
cette  nouvelle,  une  profonde  stupeur  s'empara  des  troupes.  On 
ne  savait  si  ces  barbares  marcheraient  directement  sur  le  Rhin 
et  soumettraient  à  un  nouveau  pillage  Cologne  et  le  pays  voisin, 
s'ils  se  dirigeraient  vers  FArdenne  et  le  riche  pays  de  Trêves, 
ou  s'ils  retourneraient  vers  le  reste  de  leurs  compatriotes  et 
s'ils  repasseraient  la  Meuse.  On  sut  bientôt  à  quoi  s'en  tenir. 

L'armée  impériale  était  campée  sur  les  bords  de  la  Gueule, 
rivière  du  Limbourg  hollandais  actuel,  qui  passe  à  Fauque- 
mont  et  se  jette  dans  la  Meuse  un  peu  en  avant  de  Maestricht. 
Pendant  que  les  chefs  délibéraient,  le  25  juin,  l'avant-garde 
des  Normands  apparut  :  les  chrétiens ,  sans  attendre  les  ordres 
de  leurs  commandants ,  se  jetèrent  à  sa  poursuite  et  tombèrent 
débandés  dans  une  embuscade  oii  le  gros  des  troupes  ennemies 
en  eut  facilement  raison.  La  bataille  devint  générale.  La  ca- 
valerie Scandinave  se  précipita  dans  les  rangs  à  demi  enfoncés 
des  impériaux  et  les  dispersa.  Sunderolde ,  évêque  de  Mayence 
et  général  de  l'armée,  périt  dans  cette  journée  avec  une  foule 
de  puissanis  feudataires.  Les  Allemands  avaient  fui  de  toutes 
parts,  abandonnant  aux  vainqueurs  leur  camp  et  les  richesses  qui 
s'y  trouvaient  rassemblées.  Après  avoir  mis  à  mort  les  captifs, 
les  barbares,  gorgés  de  butin ,  regagnèrent  leur  flotte  et  rejoi- 
gnirent leurs  compagnons  ^ .  L'empereur  était  alors  en  Bavière 
cil  il  luttait  contre  les  Slaves.  La  nouvelle  de  la  victoire  des 
infidèles  lui  parvint  en  quelques  jours.  La  tristesse  et  l'in- 
.dignation  s'emparèrent  de  son  cœur.  Il  réunit  une  seconde 
armée  particulièrement  composée  de  Francs,  et  vint  placer 
son  camp  sur  les  bords  de  la  Meuse. 

Cette  fois,  il  commandait  lui-même  :  la  lutte  allait  être  dé- 


et  plus  loin  :  Normanni,  patrata  Victoria  ad  classeni  revertuntur.   Ces 
d'3ux  textes  prouvent  que  les  pillards  ayant  une  flotte  à  leur  disposition, 
avaient  traversé  le  fleuve  en  hateau  et  non  sur  un  })ont  quulconf^uo. 
'  liÉGiKON,  an"  891. 
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oisive.  La  civilisation  et  peut-être  les  dernières  troupes  qu'elle 
pouvait  rassembler,  étaient  en  face  de  la  barbarie  et  de  sa  princi- 
pale armée.  Cette  action  devait  être  une  nouvelle  bataille  de  Poi- 
tiers. De  son  succès  devait  dépendre  le  sort  de  la  Lotharingie,  on 
pourrait  dire  de  l'Europe  occidentale.  L'empereur  vaincu,  les 
Scandinaves  étaient  maîtres  absolus  de  toutes  nos  contrées. 
Arnould  vainqueur,  les  Normands  se  voyaient  dépouillés  du 
prestige  de  la  terreur,  leurs  forces  n'étaient  plus  capables 
d'opprimer  un  vaste  pays ,  en  un  mot,  la  partie  était  à  jamais 
perdue  pour  eux. 

Après  leurs  succès  sur  la  Gueule ,  les  hommes  du  Nord  s'é- 
taient massés  aux  environs  de  Louvain  et,  suivant  leur  habi- 
tude ,  avaient  entouré  leur  camp  de  palissades.  Après  une  série 
de  combats  partiels,  la  mêlée  générale  s'engagea,  le  V  sep- 
tembre 891. 

Inutile  de  s'étendre  sur  le  récit  des  hauts  faits  accomplis  de 
part  et  d'autre  dans  cette  journée  mémorable.  Ils  ont  été  chan- 
tés pendant  les  siècles  suivants  dans  une  foule  de  chroniques 
et  de  poëmes  plus  ou  moins  fabuleux.  Qu'il  suffise  de  men- 
tionner la  belle  défense  des  Danois,  les  plus  belliqueux  des 
barbares,  qui,  selon  l'expression  d*un  annaliste,  n'avaient 
jamais  été  vaincus.  On  raconte  que  près  de  100,000  Scandinaves 
trouvèrent  la  mort  dans  cette  terrible  affaire,  tandis  qu'un  seul 
homme  aurait  succombé  du  côté  des  chrétiens  ^ . 

Depuis  que  les  ennemis  avaient  reparu  sur  les  bords  de  la 
Meuse,  Francon,  l'évêque  de  Liège,  s'était  allié  au  comte  Renier 
au  long  Col  et  avait,  parait-il,  livré  aux  barbares  de  nombreuses 
escarmouches.  Quelquefois  vaincu,  ordinairement  vainqueur,  il 
s'était  fait  parmi  eux  un  grand  renom  de  vaillance  et  il  leur  avait 


*  Quoique  il  y  ait  ici  exagération  manifeste,  il  est  néanmoins  hors  de 
doute  que  les  pertes  des  Normands  furent  considérables.  Or,  il  est  cer- 
tain que  le  nombre  des  barbares  qui  débarquèrent  dans  notre  pays , 
n'était  pas  très  élevé.  Leurs  moyens  de  transport  étaient  insuffisants  pour 
amener  des  multitudes  de  soldats.  Aussi,  après  avoir  considérablement 
réduit  les  chiffre  des  morts,  on  peut  assurer,  sans  crainte  de  se  tromper; 
qu'une  grande  de  l'armée  vaincue  à  Louvain  se  composait  de  bandits  in- 
digènes qui  s'étaient  réunis  aux  envahisseurs. 

On  a  déjà  fait  remarquer  l'absence ,  dans  notre  pays ,  d'un  corps  de 
légendes  S3  ra])poi't;iiii  aux  incursion.-',   norirruidos.   r.ortcs ,  l'iiuao-inatiou 
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causé  des  pertes  importantes.  A  la  tête  de  ses  vassaux  liégeois,  il 
avait  courageusement  combattu  à  la  journée  de  Louvain.  Le 
désir  de  défendre  sou  peuple  et  la  civilisation,  lui  avait  fait 
remplacer  la  mitre  par  le  casque ,  la  crosse  par  le  glaive. 
Lorsque  la  victoire  eut  couronné  ses  efforts ,  il  se  trouva , 
dit-on,  indigne  de  célébrer  encore  les  mystères  du  culte,  lui 
qui,  tant  de  fois,  s'était  couvert  de  sang  humain,  et  il  résolut 
d'abdiquer.  Il  envoya  donc  à  Rome  deux  de  ses  prêtres,  Béricon 
de  Liège  et  Eleuthère  de  Lobbes ,  pour  qu'ils  fussent  sacrés 
en  qualité  d'évêques  suppléants  ^  Ce  fait  a  été  accepté  sur  la 
foi  de  Folcuin  de  Lobbes;  cependant,  il  peut  être  révoqué  en 
doute.  Anselme ,  le  plus  exact  de  nos  anciens  historiens ,  rap- 
porte sous  une  forme  dubitative,  que  Francon,  après  ses  luttes , 
n'aurait  plus  voulu  consacrer  les  saintes  espèces ,  mais  ne  dit 
pas  un  mot  de  sa  prétendue  abdication  ^.  Plusieurs  monuments 
contemporains  et  authentiques  prouvent  d'une  manière  péremp- 
toire  qu'après  les  dernières  apparitions  des  Normands,  notre 
prélat  était  encore  en  possession  du  siège  épiscopal.  D'abord, 
c'est  à  Francon  que  Charles  le  Gros,  en  884,  donne  la  villa  de 
Magdera  dans  le  'pagus  de  Scarpoune. pro  fidelitatis  suae  merito^. 
C'est  à  Francon  qu'un  diplôme  de  Charles  le  Simple ,  délivré 
en  894  ^,  restitue  certains  biens  qui  lui  avaient  été  ravis  peut- 
être  à  la  faveur  des  troubles  de  l'invasion.  C'est  encore  à  lui 
(]u'un  autre  acte  signé  par  Zwentibold  et  daté  de  898,  cède 
Thuin  et  ses  dépendances  ^.  Il  est  donc  probable  que  Francon 


l)oétique  de  nos  écrivains  n'a  pas  été  excitée  par  ces  événements  comme 
elle  le  fut  par  les  conquêtes  de  Charlemagne  ou  par  les  exploits  des 
héros  de  la  Table  ronde.  La  raison  en  est  que  le  peuple  tâche  d'ou- 
jjlier  ses  malheurs.  Mais  vienne  un  jour  de  victoire,  les  esprits  se  ré- 
veillent, On  élève  à  des  quantités  incroyables  le  nombre  des  ennemis 
abattus,  on  réduit  jusqu'à  l'invraisemblance  le  chiffre  de  ses  morts,  on 
fuit  intervenir  au  combat  des  êtres  mystérieux,  la  légende  se  forme. 
Toutes  les  vies  des  saints  du  9^  siècle  sont  remples  de  tels  faits ,  et  de 
leur  ensemble  on  pourrait  former  un  véritable  cycle.  (Voyez  Act  SS.  pas- 
sim  dans  beaucoujj  de  volumes  et  particulièrement  aux  endroits  déjà  cités. 

*  FoLCDiNi  Gest.  Abhat.   Lobiens. 

*  Anselmi  Gest.  Pont.  Leodiens,  Veriz  VII,  199. 
^  Chapeaville,  tome  1,160. 

*  Ib.  ib.,  p.  161. 

^  Ib.  ib.,  p.  162.  Gallia  Chrutiana,  III.  col.  S35. 
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garda  sa  dignité  jusqu'au  commencement  du  10'' siècle,  ce  qui 
concorde  avec  l'assertion  d'Anselme  :  élu  en  854,  il  resta  à  la  tête 
du  diocèse  pendant  48  ans,  donc  jusque  vers  902. 

Les  Normands  avaient  reçu  à  Louvain  un  coup  dont  ils  ne 
se  devaient  pas  relever.  A  peine  quelques  bandes  éclia[)pèrent 
au  désastre.  Mais  un  si  grand  revers  n'avait  pas  brisé  leur 
audace.  Bientôt  elles  se  réunirent  et  reparurent  dans  FEntre- 
llliin  et  Meuse.  Bonn  fut  encore  une  fois  livrée  au  pillage. 
Landelferdorff  tomba  entre  les  mains  des  Scandinaves.  Surpris 
par  une  division  allemande,  ils  se  replièrent  sur  TArdenne.  Les 
moines  de  Stavelot  (jui  étaient  rentrés  dans  leur  abbaye  en 
ruines,  durent  pour  la  troisième  fois  s'enfuir  devant  l'invasion. 
Cette  fois ,  ils  se  sauvèrent  a  Clièvremont,  château-fort  inex- 
pugnable, dans  les  murs  duquel  se  pressait  une  nombreuse 
population,  accourue  non-seulement  des  environs,  mais  de  tout 
le  pays.  La  forteresse,  qui,  un  siècle  plus  tard,  devait  tomber 
sous  les  coups  de  la  princesse  Théophanie  *  pour  avoir  abrité 
des  chefs  de  brigands,  servit  de  rempart  à  une  foule  de  reli- 
gieux chassés  de  leurs  monastères  par  la  crainte  des  barbares. 
Le  corps  de  S*°  Gudule  y  fut  amené  par  des  Brabançons  ^, 
les  moines  de  Stavelot  y  portèrent  les  reliques  de  Saint  Remacle, 
et  il  est  hors  de  doute  que  les  dépouilles  des  patrons  des  ab- 
bayes voisines  furent  aussi  mises  en  sûreté  dans  cette  retraite. 

Les  Normands  dévastèrent  le  monastère  de  Prlim  qui  se 
trouvait  sur  leur  passage,  puis  poursuivirent  leur  route.  Plus 
féroces  que  jamais,  ils  prirent  d'assaut  un  castel  récemment 
bâti  sur  une  colline  escarpée  et  mirent  à  mort  tous  les  habi- 
tants ^.  Enfin  comme  la  famine  commençait  à  sévir  dans  le 
pays ,  il  rallièrent  leur  flotte ,  s'embarquèrent  avec  le  butin  de 
de  cette  dernière  expédition ,  et  quittèrent  à  jamais  le  diocèse 
de  Liège,  oii  leurs  déprédations  avaient  été  si  funestes. 

Quand  les  pillards  eurent  évacué  le  pays,  nobles,  prêtres 
artisans,  laboureurs,  toutes  les  classes  de  la  société  s'étaient 
dispersées  :  l'aspect  animé  que  présentaient  jadis  plusieurs 
villes  avait  disparu  :  on  ne  voyait  qu'églises  en  ruines ,   que 


'■  Gerberti,  Epist.  58-59,  apud  Bouquet,  IX. 
^  Vita.  8't^e  Gudulae.  Act.  SS.  Jaiiuar.  I,  528. 
■^  RÉCriNON,  an"  892. 
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monastères  dévastés,  que  fermes  désertes,  que  terres  eu  frielie. 
Peu  à  peu,  les  liabitants  (iiii  s'étaient  cachés  ou  enfuis,  revin- 
rent; on  releva  les  maisons,  les  chaumières  et  les  chapelles,  et 
chacun  reprit  ses  occupations  habituelles  K  Les  villes  furent 
reconstruites  :  elles  renaissaient  de  leurs  cendres  plus  belles 
(]ue  jamais,  et  instruits  par  l'expérience,  les  bourgeois  les  en- 
touraient de  murs.  Ainsi  Liège,  qui  jusqu'à  sa  destruction  par 
les  barbares  n'avait  été  défendue  que  par  une  enceinte  palis- 
sadée,  fut  dotée  de  retranchements  véritables.  Mais,  avant  que 
l'ancienne  splendeur  eût  reparut  il  se  passa  de  longues  années. 
Le  diocèse  de  Liège  fut  cependant  un  des  premiers  qui  virent 
s'ouvrir  pour  eux  une  nouvelle  ère  de  prospérité.  Les  évêques 
Eracle,  Notger  et  leurs  successeurs  se  mirent  à  construire  une 
foule  d'églises  magnifiques.  La  plupart  des  basiliques  liégeoises 
et  des  bcitiments  abbatiaux  avaient  été  détruits  durant  l'in- 
vasion :  on  dut  les  réédifier,  et  c'est  de  ce  temps  que  datent 
plusieurs  des  belles  constructions  romanes  que  l'on  admire  en- 
core aujourd'hui. 

Aux  dégâts  matériels,  quelque  considérables  qu'ils  fussent^ 
on  pouvait  porter  remède.  Il  y  en  eut  d'autres  qui  furent  irré- 
parables. 

Dans  la  phrpart  des  monastères,  les  événements  les  plus  im- 
portants dans  Tordre  civil  et  politique  aussi  bien  que  dans  la 
sphère  religieuse  étaient  annuellement  annotés.  Sauf  de  rares 
exceptions,  les  annales  des  temps  antérieurs  au  10^  siècle  ont 
été  ainsi  écrites  dans  les  cloîtres.  Grâce  à  elles  seules,  la  science 
peut  reconstituer  l'histoire  de  cette  époque  lointaine.  A  côté 
de  ces  annales,  presque  chaque  abbaye  possédait  la  vie  de  son 
patron  ou  de  quelques  saints  personnages.  Les  hagiographes  ne 
s'occupaient  qu'incidemment  de  la  vie  publique  :  en  revanche,  ils 
donnaient  de  précieux  détails  sur  les  mœurs  et  les  relations  pri- 
vées de  leurs  contemporains  et,  même  au  milieu  des  légendes  et 
des  miracles  qu'ils  racontaient,  la  critique  peut  démêler  des 
renseignements  aussi  nombreux  qu'utiles  ponr  l'histoire  politi- 
(juc.  xiu  diocèse  de  Liège,  peu  de  retraites  monacales  échap])è- 
rent  à  la  rage  des  Normands.  Presque  toutes  furent  saccagées  au 
point  que,  suivairt  l'expression  d'un  évêque  du  temps,  il  ne  r-^s- 


'    D^rFIxa.  Ifisf.  rl\s  rrrp.  rjrs  Nnr:v.,  I,  22-!. 
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tait  pins  môme  Tespoir  de  les  relever  ^  A  cette  epo(iuc,  ki  future 
principauté  était  un  des  pays  les  plus  avancés  dans  l'étude  des 
lettres.  Il  est  donc  certain  (pae  les  calendriers  de  nos  monas- 
tères étaient  alors  fort  riclics,  fort  intéressants,  et  (]ue  leur 
perte  n'a  ])as  peu  contribué  à  l'obscurité  qui  règne  dans 
riiistoire  de  cette  période.  Toujours,  dit  Fisen,les  personnes 
studieuses  déploreront  cette  destru(;tion  des  archives  nationales, 
puisque  c'est  depuis  elle  qu'un  voile  funèbre  couvre  les  origines 
ecclésiastiques  (on  pourrait  dire  aussi  politiques]  de  notre  pays. 
Cette  perte  était  déjà  appréciée  un  siècle  plus  tard  :  en  effet, 
en  989,  Hariger  se  déclare  bien  servi  par  le  hasard  quand  il  est 
parvenu  à  trouver  le  nom  d'un  évoque,  la  date  de  son  élection 
et  celle  de  sa  mort  ^ 

Ce  n'est  pas  tout.  Charlemagne  avait,  croit-on,  établi  près  des 
églises  de  Liège,  et  dans  plusieurs  autres  lieux  du  pays,  des 
écoles  dont  la  renommée  était  bientôt  devenue  universelle.  Pen- 
dant ce  temps,  le  cloître  cultivait,  lui  aussi,  les  lettres  avec  soin. 
On  se  livrait  avec  ardeur  à  l'étude  des  classiques  latins  et  des 
pères  de  l'église.  Il  est  donc  certain  qu'il  existait  dès  lors  des 
bibliothèques,  surtout  dans  les  monastères  et  près  des  collé- 
giales. Ces  établissements  furent  détruits,  et  avec  eux ,  toutes 
les  richesses  littéraires  qu'ils  contenaient. 

Le  10^  siècle,  que  des  historiens  ont  souvent  considéré  comme 
une  période  d'ignorance  et  de  ténèbres,  et  qu'on  a  qualifié  de 
siècle  de  fer,  n'est  pas  apprécié  à  sa  juste  valeur.  Dans  le 
diocèse  de  Liège  par  exemple,  les  noms  de  Ratlière,  d'Eracle, 
de  Notger,  prélats  qui  poussèrent  la  science  à  un  développe- 
ment remarquable,  suffisent  pour  protester  contre  cette  pré- 
vention et  pour  rappeler  une  ère  d'études  et  de  progrès.  Cepen- 
dant, presque  tous  les  livres  étaient  perdus  :  les  manuscrits 
étaient  rares  et  coûteux.  Les  remplacer  était  impossible  d'or- 
dinaire. A  quel  degré  éminent  de  prospérité  la  littérature  ne 
se  serait  elle  pas  élevée  si  les  incursions  ny  avaient  fait 
obstacle,  puisque,  même  après  la  retraite  des  barbares,  elle 
atteignit  à  une  si  haute  perfection? 


*  Acta  Sanct.  Oct.,  Il,  348  Vita  Sanctoriifn  Thyrsi,  Bonifacii,  etc. 

2  Cité  par  Henaux  {Mess,  des  se.  liist.  XV,  271).  Une  foule  d'auteurs 
écrivant  au  10*^  et  au  11^  siècle  déplorent  le  manque  de  matériaux  depuis 
Wnvasion  normande.  V.  p.  ex  ,  'Act.  SS.  Mars,  III,  G21.  Mai ,  III,  51,  etc. 
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Anarchie  du  pays,  ruine  des  villes  et  de  leur  commerce, 
perte  de  la  richesse,  anéantissement  d'une  foule  de  documents 
historiques,  voilà  quelques  résultats  des  invasions  ^  Elles 
produisirent  d'autres  conséquences  encore.  Du  clergé,  la  puis- 
sance passa  définitivement  à  la  noblesse.  Beaucoup  de  feu- 
dataires  avaient  reçu  des  terres  pour  les  protéger  contre  les 
envahisseurs.  Ces  possesseurs  de  fiefs  avaient  vaillamment  fait 
leur  devoir.  Pendant  que  les  empereurs  croupissaient  dans  l'iner- 
tie, ils  avaient  formé  le  plus  ferme  boulevard  de  la  civilisation 
et  avaient  surtout  contribué  à  son  triomphe  sur  la  barbarie. 
Admirés ,  aimés  du  peuple ,  ces  seigneurs ,  à  la  faveur  des 
troubles  du  9°  siècle,  n'eurent  pas  de  difficulté  à  établir  une 
véritable  souveraineté  sur  les  populations  voisines,  et  les  princes 
qui  les  craignaient  durent  leur  abandonner  cette  prérogative. 
De  toutes  parts,  les  châteaux  de  ces  guerriers  s'élevèrent  sur 
les  ruines  amoncelées  par  les  Scandinaves  ;  d'un  autre  côté, 
nos  villes  avaient  repris  une  vitalité  nouvelle,  elle  s'étaient 
agrandies  et  fortifiées.  Kedoutant  un  retour  offensif  des  Nor- 
mands ou  l'arrivée  de  quelqu'autre  nation  barbare,  une  foule 
d'habitants  du  plat  pays  vinrent  se  réfugier  dans  les  murs 
des  cités.  Ainsi  l'invasion  donna  à  l'établissement  de  nos  libres 
communes  une  impulsion  puissante. 

Les  expéditions  des  hommes  du  Nord,  ont  été,  par  consé- 
quent, une  des  causes  de  la  révolution  qui  anéantit  le  régime 
social  et  politique  antérieur  et  qui  amena  une  nouvelle  civili- 
sation, un  nouveau  système  :  la  Féodalité. 


Voir,  pour  plus  Je  détail,  Pailhard  dk  S^-Aiglan,  mémoire  cité. 


